
«Culture typographique»
le double sens de la typographie

Partie 2 : Histoire de caractère 1/2

Naissance de l’alphabet ... :
En Égypte, 3 écritures se suivirent.

3 000 ans avant JC, les hiéroglyphes étaient très élaborés.  

Gravés dans la pierre et très difficiles d’accès.

Ensuite, la calligraphie à l’encre sur papyrus développa  

l’écriture hiératique, sous forme de hiéroglyphes simplifiés 

(ne représentent plus des objets, mais uniquement des signes 

arbitraires). Plus tard, encore plus simplifié, l’écriture démotique 

devint l’écriture égyptienne courante.

En Mésopotamie, 3 300 ans avant notre ère, les sumériens  

gravèrent sur des tablettes d’argile, le premier alphabet  

pictographique.

Puis 2700 ans avant JC, l’alphabet pictographique, encore 

indéchiffré, mua pour devenir cunéiforme (calame sur 

argile).

Cette écriture dite cunéiforme ressemble à pleins de petits 

coins assemblés. Cela vient de la baguette de roseau au bout 

biseauté qui sert à marquer l’argile. Cette tablette archaïque 

est doublement intéressante. Elle illustre clairement avec ces 

petits trous, le travail du scribe qui enfonce son bâton dans 

l’argile. Puis, elle illustre cette époque charnière où le scribe 

n’a pas encore choisi le camp du dessin ou de l’écriture. En 

bas à gauche apparaît le pictogramme double de la tête (qui 

représente l’homme) et du pain (le triangle avec pointe vers le 

bas). Cette association peut signifier manger ou repas. 
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À partir de certains hiéroglyphes qui représentaient des sons,  

les Egyptiens auraient pu inventer l’alphabet. Mais ce sont les Phéni-

ciens qui les premiers élaborèrent une écriture alphabétique inspirée 

des écritures démotiques et cunéiformes vers -1000 avant J.C.

On retenait le premier son de la forme tracée. Comme le tracé corres-

pondant à Aleph [boeuf] devint le son «A».

... et de voyelles par les Grec :
Il faut noter que ces alphabets étaient dénués de voyelles. 

Chaque peuplade avait plus ou moins son alphabet et les 

voies de commerce se développaient.

Les Grec utilisaient jusque là une écriture syllabique très 

éloignée des langues rependues au Proche et Moyen 

Orient. 

Ils n’étaient plus possible de faire la correspondance entre 

«A» et boeuf puisque le «B» de boeuf ne se disait pas 

«aleph» en grec. Ils ont fait des symboles phoniques  

abstraits tout en concervant les racines mésopotamique :

Alpha (aleph), bêta (beth), gamma (ghimel) ...
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Les grandes écritures calligraphiques

Les carolines
La capitale romaine lapidaire a donné naissance à des caractères manuscrits bien structurés, sous l’influence des copistes, 

différentes modes apparurent qui proposèrent des caractères plus ou moins rapides à éxecuter.

Le calame, selon son degrès d’inclinaison, dessine les premiers pleins et déliés comme le Rustica mais se montre parfois 

rigide comme dans le Quadrata, caractère long à éxecuter.

La lente transformation du Rustica (Ier siècle) abouti à  

la création de la minuscule. Le ductus (geste de la main 

du scribe) s’est progressivement simplifié pour gagner  

en vitesse.

C’est Charlemagne vers 790, qui unifia les nombreuses 

écritures alors en usage dans son vaste empire. Il confia  

la tâche à Albinus Flaccus Alcuin, moine érudit. L’homme 

de religion retient logiquement le latin comme langue 

administrative et pour chacune des minuscules de  

l’alphabet, un dessin précis alors à la mode : la caroline, 

particulièrement lisible.

Les capitales quant à elles restèrent avec le tracé des 

inscriptions romaines ... que nous utilisons d’ailleurs  

de nos jours.
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De la calligraphie gothique à la typographie gothique

Les aléas de l’Histoire font la richesse du mariage des cultures. Guillaume 

le Conquérant envahit l’Angleterre en 1066. Son empire s’étend donc des 

deux cotés de la manche et la nouvelle proximité de la Normandie et de 

l’Angleterre débouche à Caen à la création d’écritures prégothiques.

La pregothique est encore arrondie. Le rythme de plus en plus soutenu des verticales pour 
gagner de la place et le tracé mécanique sont les caractéristiques des écritures gothiques

Le rapprochement des verticales donnent une difficulté certaine à lire, 
d’où l’apparition du point sur les i.

Pregothique

Gothique
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Johann Gensfleisch zur Laden zum Gutenberg, inventa 

le caractère amovible et réutilisable : la typographie.

Il commenca ses recherches en 1430 pour aboutir en 1454 

à la vente de la Bible à 42 lignes, composée en Textura.

La diffusion de la technique est fulgurante et des ateliers de typographie se montent partout en Europe.  

Strasbourg (1460), Rome (1464), Bâle (1468), Venise (1469), Nuremberg (1470), Paris (1470), Lyon (1473),  

Toulouse (1475), Westminster ....

L’humanisme qui caractérise la renaissance et la Reforme ont été permises en partie grâce à la diffusion d’idées nouvelles 

et ce nouvel outil qu’est la typographie.

Les humanistiques
Pendant que les pays germaniques développaient les gothiques, la renaissance Française et italienne virent les calligra-

phies caroline déboucher sur un caractère tout en sensibilité et en rythme ; l’écriture humanistique donna les caractères 

typographiques que nous connaissons aujourd’hui.

On distingue deux principales familles d’écritures humanistiques :

La lettra antica formata (dès 1412) qui est verticale et calligraphie soignée

La lettra antica corsiva (dès 1416) qui est une cursive, qui s’écrit rapidement

Textura, Bible à 42 lignes, taille réelle.

299 caractères de la B42 (textura)

lettres simples

lettres ligaturées

Abréviations

Abréviation et notes 
tironiennes

Les nouvelles lettres, désignées sous le nom  
de romains, triomphent dans l’imprimerie.  
Elles dominent encore la typographie aujourd’hui.
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Quand l’imprimerie arriva en Italie (1464-1469), les imprimeurs reproduirent en fac-similés les écritures humanistiques 

comme les pays germaniques reproduirent les écritures gothiques.

Depuis 1465, il existe des caractères typographiques reproduisant l’écriture des humanistes italiens. Très clair et très 

lisible, ce type d’écriture connaît un grand succès en Italie jusqu’à la fin du XVe siècle. Il se caractérise par son aspect arti-

sanal, la fermeté de son tracé, une certaine rusticité d’allure due au faible contraste de ses pleins et déliés. L’un des plus 

beaux modèles de cette lettre est le romain gravé en 1470 par un Français expatrié à Venise, Nicolas Jenson.

Jenson
Adobe Jenson Pro



À l’extrême fin du XVe siècle toutefois, le dessin des caractères romains va être considérablement amélioré. 

L’initiative revient à un célèbre imprimeur, Alde Manuce, humaniste réputé et grand innovateur. Installé à Venise 

en 1494, Alde Manuce s’allie à un graveur de caractère italien, Francesco Griffo, dit François de Bologne. Il lui 

commande la gravure d’une nouvelle typographie romaine. Après plusieurs tentatives, en 1495, Griffo parvient 

à réaliser une lettre romaine particulièrement élégante et innovante, qui se caractérise par un fort contraste 

entre les pleins et les déliés, des capitales moins hautes que les lettres longues, et une graisse distribuée 

sur un axe moins incliné. Ce caractère est employé pour la première fois pour la composition du De Aetna de 

Pietro Bembo, publié par Manuce en 1495.

Ce caractère est le prototype des caractères romains qui triomphent au XVIe siècle. C’est ce dessin de carac-

tère que Claude Garamont améliorera dans les années 1540.

De Aetna de Pietro Bembo, publié par Manuce 
en 1495
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Deux innovations de l’imprimeur italien Alde Manuce marquent la fin du XVe siècle : la création d’une 

nouvelle typographie romaine et l’invention du livre de petit format, ancêtre de notre livre de poche. Grand 

innovateur, Alde Manuce charge également Francesco Griffo de graver le premier caractère italique (1499)

De nombreuses fois copiées, le caractère dit «Aldin» traverse la fron-

tière et se répand comme une traînée de poudre en France en passant 

par Lyon, carrefour commercial principal de la renaissance italienne en 

France.

Ce sont les italiques Aldins qui eurent les premiers succès, les impri-

meurs continuant à exécuter des romains humanistes. Ce ne sera qu’en 

1520 que les graveurs fançais modernisent leurs romains. Dès 1520, 

l’imprimeur Nicolas de La Barre emploie deux corps d’un caractère 

proche du romain aldin. En 1522, c’est Pierre Vidoue qui utilise deux 

petits corps du nouveau romain. C’est surtout au cours des années 

1520 que Simon de Colines, grave la plupart de ses polices de carac-

tères, égales en qualité aux meilleures typographies italiennes.

Dans les années 1530-1540, leur silhouette s’affine et leur dessin se 

précise. Rapidement, les grandes fonderies européennes (celle de 

Plantin à Anvers, ou de Le Bé à Paris) acquièrent ces polices de carac-

tères : la typographie italienne, améliorée par les graveurs français, se diffuse ainsi à toutes les imprimeries 

d’Europe, qui l’emploieront jusqu’à la fin du XVIIIe siècle.

L’aura de Claude Garamont ne doit pas éclipser totalement ses prédécesseurs et ses contemporains. Gara-

mont n’est pas le seul graveur de caractères talentueux de son époque, et ce n’est pas à lui seul que revient 

le mérite d’avoir modernisé la typographie française.

Poinçons originaux issus de la taille d’origine achetés par Christophe Plantin à Guillaume Le Bé lors de la vente des biens de Garamont
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Claude Garamont 1499-1561

Typographe de François 1er, il créa le célèbre caractère Garamond en 1544. L’italique suiva 

quelques années plus tard.  (Explication GaramonT - GaramonD car Garamondus)

Il est désormais d’usage d’écrire « Garamond » pour désigner une police de caractère, et « 

Garamont » pour citer le graveur. 

Formé par Antoine Augereau, lui-même formé par Sinon de Colines, Garamont sera le contemporain de plusieurs graveur 

de qualité et c’est à la dynamique culturelle de toute cette époque que l’on doit la réforme de la typographie. Pour preuve, 

le « Garamond » comme style graphique précède la carrière de Claude Garamont. 

À partir de 1536, Claude Garamont réalise des caractères romains qui s’apparentent à ceux dont Robert Estienne dispose 

depuis le début de la décennie. Mais, les types d’Estienne demeurent à son usage exclusif, tandis que Garamont devient 

un des premiers graveurs de lettres à commercialiser ses créations. Auparavant, les ateliers gravaient et fondaient leurs 

caractères, et les employaient uniquement pour leurs propres parutions ou celles d’ateliers associés.

Les Grecs du Roi

La virtuosité de Garamont est manifeste dans les ligatures et le traitement des abréviations.

Le premier livre imprimé avec les types grecs de Garamont est un alphabet grec publié en 1543, véritable plaquette publi-

citaire où l’on retrouve toutes les lettres et toutes les ligatures correspondant au premier corps gravé, le corps moyen. Pour 

chaque nouveau corps gravé, Robert Estienne publie un alphabet : en 1548, pour le cicéro, en 1550 pour le gros paran-

gon.

Tout en répondant à des préoccupations pédagogiques, ces alphabets font connaître la beauté et la variété des nouveaux 

caractères.

Les Romains

Un certain mystère entoure la paternité des romains utilisés dans les publications de Robert Estienne.

Respectant les proportions de la capitale épigraphique romaine et reprenant les principales caractéristiques des types al-

dins, les « Garamond» romains possèdent des majuscules légèrement plus basses que les ascendantes des bas de casse, 

et un peu plus étroites que celles auparavant existantes. Ils se singularisent par un axe oblique remonté vers la verticale.

Le « e » minuscule avec sa barre horizontale contraste nettement avec le

« e» humanistique. Mais, la différence réside surtout dans la « couleur » du texte composé. Il apparaît plus aéré, mieux 

rythmé, plus plaisant et d’une grande régularité au regard. Les « Garamond » romains deviennent les caractères de lecture 

livresque par excellence et, à bien des égards, le demeurent toujours.

Les italiques

Claude Garamont réalise une série de sept italiques, dont peut-être un destiné à Estienne, dans une large échelle de corps, 

qu’il commercialise et fait composer dans ses éditions, à partir de 1545. Ses italiques de petit corps sont d’ailleurs les 

seuls caractères dont il ait fait mention dans ses écrits.

Toutefois, Robert Granjon, à partir de 1542, s’affirme comme le maître du dessin et de la taille de ce style de caractères.
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Les normes du XVIeme siècle
Au 16è siècle, il n’y avait pas d’orthographe ... pas de règles. Les accents font leur apparition pour donner le ton et la 

prononciation. Le «i» et le «j» ainsi que le «u» et le «v» avaient même valeur et étaient substituables l’un à l’autre. (Lefèbvre = 

Lefébure)

Robert Estienne publie une série de dictionnaires ou lexiques, fixant le bon usage et la bonne retranscription du latin en 

français. Il diffuse également par ce biais une réflexion orthographique et grammaticale, dans le 

but de dresser « certaines règles tant pour l’intelligence des mots, que pour la droicte escripture 

d’iceulx. » Il se charge de l’essentiel des travaux et fait appel à nombreux érudits de son temps 

pour les compléter. Cette entreprise est indissociable de la relecture qu’il propose des textes 

sacrés, à laquelle il souhaite faire accéder le plus grand nombre. Ses dictionnaires connaissent 

des versions abrégées, dévolues à un jeune lectorat, ainsi le Dictionariolum puerorum latinogal-

licum ou les Mots françois rangez selon l’ordre des lettres, plusieurs fois revus, et réédités du 

XVIe jusqu’à la fin du XVIIe siècle.

La typographie contribue à cet effort pédagogique. De même qu’Estienne a « inventé» l’alinéa 

pour mieux singulariser les versets de la Bible, il vulgarise dans ses dictionnaires l’association 

des romains et des italiques pour distinguer les langues. Ce sont ses propres caractères qui 

pourvoient à la composition des textes, et leur excellence donne la mesure de la qualité des 

ouvrages. Le modèle du « Garamond» s’impose comme le standard typographique des débuts 

de la lexicographie moderne.

note sur le « s » long et le « s » final

les ligatures comme l’esperluette et l’Eszett apparurent pour éviter le résultat disgracieux de l’association de 2 ou 3 carac-

tères qui ne fonctionnent pas bien ensemble, rendant la lecture difficile.

A partir de 1549, Christophe Plantin achète ou fait graver par une 

pléiade de créateurs des caractères qui font la fortune de ses 

éditions. 

En associant les romains de Garamont et les italiques de Robert 

Granjon, Plantin dans ses éditions impose et codifie le rapport 

entre romain et italique. Désormais, sauf exception, aucun carac-

tère ne sera conçu sans présenter les deux styles. D’autres 

créateurs sont à leur tour appelés par Plantin pour renouveler, 

enrichir, compléter son patrimoine, Ameet Tavernier, Hendrik van 

den Keere et J. M. Schmidt. Le centre de gravité de l’activité 

créatrice en matière de dessin de lettres se déplace alors de la 

France, déchirée par les guerres de Religion, vers les Pays-Bas, 

où tout au long du XVIIe siècle les imprimeurs et les fondeurs vont 

affirmer leur prééminence, en s’appliquant à renouveler et parfaire 

le modèle garalde.

Spécimen du Plantin Monotype, créé en 1913 par Frank Hinman 
Pierpont (1860-1937), à partir des matrices conservées au 
Musée Plantin-Moretus.
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La fin du ductus 

Sous Louis XIV, «l’accadémisme» pousse Philippe Grandjean a déssiné le «Romain du Roy», un caractère à partir de 

tracés géométriques et non plus à partir du dessin du geste de la main.  

À partir de 1695, des planches gravées sur cuivre présentent les travaux de la commission chargé de créer ce carac-

tère, tandis que Grandjean réalise une première série de poinçons en deux corps destinés aux Médailles sur les princi-

paux événements du règne de Louis le Grand, premier ouvrage composé en romain du roi, en 1702.

Désormais, la lettre n’est plus un savoir-faire empirique, inspiré de pratique calligraphique, mais un savoir, établi par de 

doctes spécialistes.

Taille douce : 

Le luxueux mode de production calligraphique (ou son pendant technique, la gravure de textes en taille-douce), qui 

nécessite des matériaux coûteux, et surtout un temps de production phénoménal, offre à la lettre une grande liberté 

de forme. La typographie, au contraire, tend à normaliser l’écriture livresque en imposant au dessin des lettres des 

contraintes matérielles et techniques. Corollaire de cette « intellectualisation» de la production des lettres typogra-

phiques, le système de mesure employé par les imprimeurs se systématise avec l’adoption du point typographique, celui 

de Fournier d’abord, de Didot ensuite. 

C’est la gravure sur cuivre qui a permis l’apparition des chancelières, financières, rondes, bâtardes, coulées, anglaises 

etc. Quelques exemples : Mercator, Palatino, Barbedor, Wan den velde, ...

Les Didot : 

François Ambroise Didot (1730-1801), qui s’attache à perfectionner le système de mesures basé sur le « point typogra-

phique » et à livrer de nouveaux caractères dans un registre néo-classique, dès les années 1780, est le fondateur d’une 

dynastie de fondeurs, imprimeurs et éditeurs dominant la typographie française au XIXe siècle.

Ses fils, Pierre (1761-1853) et Firmin (1764-1836), instaurent un style encore plus austère et dépouillé, s’appuyant sur 

de forts contrastes dans les registres de la lettre et de la mise en pages, qui triomphe durant la Révolution et l’Empire.

Le plomb fondu pour des besoins militaires, les imprimeurs s’équipe en Didot quasi exclusivement.
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L’évolution technique a permis d’extrêmes déliés et finesses. 

De plus, l’invention du papier Vélin (papier sans grain, 

soyeux et lisse), en Angleterre par Baskerville en 1750, 

permet une impression parfaite des caractères délicats : 

en France Firmin Didot (le Didot), en Italie Giambattiasta 

Bodoni (Le Bodoni), en Allemagne Justus Erch Walbaum 

(Le Walbaum). Le nouveau papier vélin, nettement moins 

rugueux que les papiers traditionnels, plus lisse, met en 

valeur la finesse des caractères qu’il produit et utilise.

Le caractère Baskerville s’insère dans la mouvance esthé-

tique amorcée avec le Romain du Roi, et qui atteindra son 

apogée avec les travaux de Bodoni à Parme et de la famille 

Didot à Paris, dans lesquels les déliés sont devenus des 

lignes d’une finesse extrême, dont le fort contraste avec 

les pleins est certes élégant, mais d’un raffinement austère, 

rationnel et géométrique.

Les rondeurs chaleureuses et souples des carac-

tères de la Renaissance cèdent le pas à un style 

typographique plus sec, plus strict, qui régnera sans 

partage sur l’imprimé du début du XIXe siècle, ren-

voyant Garamont au rang des vieilleries désuètes.
Épreuves d’un nouveau caractère pour l’Imprimerie Impériale, Didot
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